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L’éthique du traduire : renouer avec Benjamin, Berman et Meschonnic
Le paradoxe est éloquent : alors que le volume de textes à traduire ne cesse de croître, les écoles supérieures de traduction et d’interprétation ferment (Middlebury, USA), ou, face à la baisse des inscriptions, changent d’intitulé et revoient leurs programmes (à l’instar de l’ancienne « ISIT » à Paris). Comme le montrent les résultats du dernier sondage ELIS[footnoteRef:1], l’essor de modèles génératifs de langage toujours plus performants ébranle les pratiques traductionnelles et didactiques, et atteint désormais des secteurs que l’on croyait à l’abri – comme la traduction littéraire –, lesquels multiplient les alertes par le biais d’associations (ATLAS, ATLF) ou de collectifs (En chair et en os[footnoteRef:2]). [1:  https://elis-survey.org/#results.]  [2:  https://enchairetenos.org/.] 

Qu’elle soit littéraire ou pragmatique – si tant est que la distinction demeure pertinente –, la traduction tend aujourd’hui à être réduite à un simple outil de « communication interculturelle », alors même que la traductologie n’a de cesse de souligner la dimension éthique de l’acte traductif et la responsabilité qui incombe aux traductaires, dont elle valorise la subjectivité. Pour Meschonnic, la traduction se conçoit comme un rapport de discours à discours, plutôt que comme un simple travail de correspondance de langue à langue, une perspective que formulait déjà Benjamin : « [u]ne traduction […] qui veut communiquer, ne saurait transmettre que la communication – donc quelque chose d’inessentiel.[footnoteRef:3] » Pour Berman, héritier de Schleiermacher, la traduction se définit comme le lieu d’une rencontre avec l’étranger, et c’est en ce sens qu’il oppose à la « traduction ethnocentrique » une « traduction éthique »[footnoteRef:4].  [3:  Walter Benjamin, « La tâche du traducteur », in Mythe et violence (trad. Maurice de Gandillac), Paris, Denoël, 1971, p. 261. ]  [4:  Antoine Berman, La traduction et la lettre ou l’Auberge du lointain, Paris, Seuil, coll. « L’ordre philosophique », 1999, p. 32.] 

Ces trois auteurs offrent ainsi une terminologie précieuse pour penser la traduction humaine. Meschonnic s’inscrit explicitement dans une « anthropologie du langage », tandis que Berman et Benjamin, en interrogeant le « quid traduire ? », posent en réalité la question de ce qui relève du subjectum transferens. Convaincus que l’acte de traduire est une forme de rencontre, tous trois défendent des points de vue convergents, Meschonnic allant jusqu’à soutenir que c’est le sujet lui-même qui doit être traduit. Une telle conceptualisation fournit aux comités d’éthique qui se multiplient dans les facultés de traduction une terminologie d’inspiration anthropologique, susceptible de déplacer leur regard encore trop centré sur les seules questions d’anonymisation et de pseudonymisation, rendues certes nécessaires face aux bouleversements introduits par l’intelligence artificielle. Pourquoi ne pas enrichir leurs réflexions en s’inspirant d’une terminologie proprement anthropologique, qui met l’accent sur la rencontre, l’altérité et la subjectivité traductive ?
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